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Chapitre 1 : Ombres dans la Brume  
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La pluie semblait personnelle ce soir, comme si elle essayait de me punir d'être encore éveillée à onze heures.

Je suis descendu du bus numéro 47 au dernier arrêt avant la zone industrielle, capuche relevée, les épaules déjà trempées. Mon service à Brew Haven s'était terminé il y a quarante minutes — quarante minutes à passer la serpillière, à sourire aux connards qui laissaient des pièces, et à écouter mon manager se plaindre de l'inventaire. Mes pieds me faisaient mal de façon sourde et constante. Tout ce que je voulais, c'était vingt minutes de calme au bord de l'eau avant la marche de vingt minutes jusqu'à mon appartement en boîte à chaussures. Les docks étaient le seul endroit de cette ville où le bruit s'est enfin calmé assez longtemps pour que je puisse réfléchir.

Un carnet de croquis pressé contre mes côtes sous la veste. Crayon mécanique dans la poche latérale. Deux gommes parce que j'en perds toujours une. Routine. En sécurité. À moi.

Le trottoir s'arrêtait brusquement à la clôture en grillage. Je me suis glissé par l'espace que tout le monde utilisait—même espace, même panneau lâche—et j'ai marché sur l'asphalte fissuré. Le brouillard était épais ce soir, ondulant sur l'eau noire en boucles lentes et humides. Les lampadaires traversaient à peine ; La plupart étaient de toute façon sortis. Des contenants empilés à trois hauts projetaient de longues ombres dentelées. L'air sentait le diesel, le sel et la rouille humide.

J'ai marché plus vite que d'habitude. Quelque chose clochait. Pas un son ou un mouvement précis — juste le genre d'instinct que l'on a quand les poils de vos bras se dressent sans raison que vous puissiez nommer.

Puis je les ai entendus.

Voix basses. Tranchant. Homme. Venant de l'autre côté d'une stack Maersk bleue.

J'aurais dû faire demi-tour.

Au lieu de cela, je me suis approché, restant dans l'ombre d'un chariot élévateur rouillé. La curiosité a toujours été ma pire habitude.

“... je t'avais dit que le gars de Salazar viendrait », dit une voix. Profond, sec. « Il est en retard. On attend encore cinq minutes, puis on part sans le putain de trajet. »

Une autre voix—plus aiguë, nerveuse—« Si on part sans elle, DeLuca va nous écorcher. Tu sais comment il est. »

DeLuca.

Le nom est tombé comme une pierre dans mon estomac. Même moi, je l'avais entendu. Pas exactement des journaux — plutôt du genre de conversations à voix basse qui s'arrêtent quand on entre dans une pièce. Investisseur. Philanthrope. Intouchable. Aussi, selon les chuchotements, l'homme qui possédait la moitié des ombres dans cette ville.

J'ai appuyé mon dos contre un métal froid et retenu mon souffle.

Les phares coupèrent soudain le brouillard—deux faisceaux tranchants tournant à gauche, puis à droite. Un Range Rover noir s'arrêta à vingt mètres. Les portes s'ouvrirent. Quatre hommes sortirent. Tous portaient des vestes sombres, capuchons relevés. L'un portait un fusil à canon court suspendu bas.

Mon cœur a battu un battement une fois, fort.

Le garçon nerveux s'avança. « Tu as eu le paiement ? »

L'un des nouveaux arrivants—le plus important—ne répondit pas par un mot. Il leva le fusil et tira deux fois.

Le son était plat, brutal, définitif.

Le type nerveux tomba comme si quelqu'un lui avait coupé les ficelles. Le sang éclaboussait en noir sous la lumière sodique. L'autre homme — celui à la voix grave — se retourna et courut droit vers ma position.

Je n'y ai pas réfléchi. Les jambes bougèrent avant que le cerveau ne rattrape.

J'ai filé à gauche, entre deux conteneurs. Des pas explosèrent derrière moi. Crie. « Elle a vu ! Attrape-la ! »

J'ai couru plus fort. Les poumons brûlèrent instantanément. Le carnet de croquis glissa, tomba au sol, les pages se détachant. Je ne me suis pas arrêté pour ça.

Une main a serré mon bras supérieur—assez fort pour que la douleur devienne blanche. Je me suis tourné, j'ai poussé mon coude en arrière, senti le contact avec le cartilage. Un grognement. La prise se relâcha légèrement. Je me suis dégagé, j'ai glissé sous une poutre transversale basse, j'ai continué à courir.

Un autre tir passa près de mon oreille—assez près pour sentir l'air bouger.

Je zigzaguai, priant pour que les contenants les embrouillent. Mes baskets ont glissé sur du gravier mouillé. Je me suis accroché à un barreau, j'ai tourné un coin, puis un autre.

Impasse.

Une clôture en grillage bloquait la voie à suivre. Au-delà : trente pieds de quai ouvert, puis eau noire.

J'ai tourné en rond.

Trois maintenant. Ça se rapproche vite.

Le plus grand — celui qui avait tiré — ralentit pour marcher. Il leva la main. Les deux autres s'arrêtèrent.

Il parla le premier. Voix basse. Contrôlé. Presque doux.

« Arrête de courir. Tu rends ça encore plus difficile. »

J'ai reculé jusqu'à ce que la clôture appuie sur mes omoplates.

« Je n'ai rien vu », ai-je dit. La voix tremblait plus que je ne l'aurais voulu.

« Tu en as assez vu. »

Il fit un pas de plus. Light croisa son visage pour la première fois.

Cheveux foncés, mouillés par la pluie, repoussés droit en arrière. Mâchoire acérée. Des yeux si sombres qu'ils paraissaient noirs même à trois mètres. Pas de colère. Pas de panique. Juste une évaluation froide.

Rafael DeLuca.

Je l'ai su dès que je l'ai vu. On n'oublie pas un visage aussi calme après avoir vu quelqu'un mourir.

Il pencha légèrement la tête. « Nom. »

Je n'ai rien dit.

Il hocha la tête une fois—comme si j'avais confirmé quelque chose.

« Tomasz », dit-il sans me détourner des yeux. « Voiture. »

Un des autres—Tomasz, apparemment—se plaça derrière moi. Je l'ai senti avant de le voir. De grandes mains attrapèrent mes poignets, les tordent en arrière. Des colliers de serrage mordaient la peau. J'ai sursauté une fois, fort. Le plastique se resserra.

« Ne fais pas ça », dit Rafael doucement. « Tu ne feras que te couper. »

« Va te faire foutre », crachai-je.

Sa bouche tressaillit. Pas tout à fait un sourire. Quelque chose de plus sombre.

Ils m'ont ramené vers le Range Rover. L'homme mort gisait toujours là où il était tombé. Personne ne le regardait. Juste un autre mardi pour eux.

Ils m'ont mis à l'arrière. Tomasz d'un côté, un autre de l'autre. Rafael conduisait.

Les portes se verrouillèrent avec un bruit mécanique.

Nous nous sommes éloignés des quais. Pas de sirènes. Aucun témoin. Juste la pluie sur le pare-brise et le bourdonnement sourd du moteur.

Je fixai l'arrière de la tête de Rafael. L'eau de pluie coulait de ses cheveux sur le siège en cuir. Il ne parla pas. Je n'ai pas regardé dans le rétroviseur. J'ai juste conduit.

Mes poignets me faisaient mal aux lèvres. Les épaules lui faisaient mal à cause de l'angle. La peur me serrait la gorge, mais la colère brûlait plus fort.

J'ai testé à nouveau les attaches zip. Aucune indulgence.

« Où m'emmènes-tu ? » ai-je demandé.

Silence.

« J'ai cours demain », dis-je. C'est stupide de dire. Mais c'était vrai. Cours sur les systèmes structurels. 9 heures du matin, le professeur Kline me marquait comme absent et retirait des points de participation.

Les yeux de Rafael se posèrent sur le miroir. J'ai rencontré le mien une demi-seconde.

« Tu ne seras pas là. »

Les mots tombèrent comme une gifle.

Nous avons rejoint l'autoroute surélevée. Les lumières de la ville se diffusaient au-delà des vitres teintées. Des tours. Panneaux publicitaires. La vie normale qui avance sans moi.

Vingt minutes plus tard, nous sommes descendus dans un garage souterrain. Béton. Lumières orange tamisées. Rang d'ascenseurs privés.

La voiture s'est arrêtée. Les portes s'ouvrirent.

Tomasz m'a sorti. Je trébuchai une fois—ma cheville se tordait en tombant. Personne ne m'a aidé à me relever.

Le trajet en ascenseur s'est fait silencieux, à part ma respiration. Trop fort. Trop vite.

Les portes s'ouvraient directement sur un appartement.

Penthouse.

Parquets en marbre noir. Du sol au plafond. La ville s'étendait en dessous comme si elle lui appartenait.

C'est probablement le cas.

Rafael avança, enlevant sa veste mouillée. En dessous : chemise sombre boutonnée, manches déjà retroussées jusqu'aux coudes. Avant-bras cordés. Une fine cicatrice blanche courbait l'intérieur de son poignet gauche.

Il ne se retourna pas.

« Le salon », dit-il. Un mot. Commandez.

Tomasz m'a poussé en avant. J'ai planté mes pieds.

« Non. »

Il poussa plus fort. Je chanblai, me rattrapant sur l'accoudoir d'un canapé en cuir.

Rafael se retourna alors. Doucement.

« Assieds-toi. »

Je suis resté debout.

Il traversa la pièce en quatre pas. Je me suis arrêté assez près pour sentir la pluie et le parfum coûteux sur lui.

« La dernière fois, je demande gentiment. »

Mon cœur a battu si fort que j'ai cru qu'il pouvait l'entendre.

Je me suis assis.

Il m'a étudié comme si j'étais un plan qu'il n'avait pas encore décidé d'approuver.

« Serena Halvorsen », dit-il. « Vingt-six. Dernière année d'architecture à City Tech. Deux emplois. Aucun casier judiciaire. Pas de famille en ville. Loyer à échéance dans neuf jours. »

J'ai la bouche sèche.

« Comment— »

« Peu importe. » Il s'accroupit soudainement, à hauteur de mes yeux. « Ce qui compte, c'est que tu as vu mes hommes tuer le coursier de Salazar. Tu as vu mon visage. Tu as entendu des noms. »

« Je ne parlerai pas. »

Il pencha la tête. « Les gens disent toujours ça. »

« Je le dis. »

Un long temps.

Puis il se leva. « On verra. »

Il se tourna vers Tomasz. « Chambre trois. Aucune fenêtre qui s'ouvre. Confinement total. »

Tomasz hocha la tête une fois.

Ils m'ont remonté à nouveau. Au bout d'un couloir. Devant des portes closes. Dans une chambre.

Au lit. Bureau. Chaise. La salle de bain. Pas de poignées à l'intérieur de la porte. Pas de prise téléphonique. Pas de télévision.

Tomasz a coupé les colliers de serrure. Le sang remonta à mes mains, piquant.

Il partit sans un mot.

La serrure cliqua.

Je me tenais au milieu de la pièce. Écouter.

Rien.

Je me suis dirigé vers la porte. J'ai essayé le bouton. Verrouillé.

Je me suis dirigé vers le lit. Assis au bord.

Puis les secousses ont commencé.

Pas en pleurs. Je tremblais. Tremblements dans tout mon corps, je ne pouvais pas arrêter.

J'ai appuyé mes paumes à plat contre mes cuisses. Fort. Plus fort.

Respire.

Dans. Dehors.

Je forçai mes yeux à s'ouvrir. Il regarda autour de lui.

Des lignes nettes. Mobilier minimal. Murs gris. Une peinture — des coups abstraits et violents de rouge et de noir.

Son goût. Froid. Cher. Contrôlé.

Je me suis relevé. Il faisait les cent pas.

Pas d'horloge. Impossible de savoir l'heure.

Je suis allé aux toilettes. Miroir. Mon reflet ressemblait à quelqu'un d'autre — les yeux trop grands, la peau trop pâle, les cheveux collés à mon crâne à cause de la pluie.

J'ai ouvert le robinet. De l'eau froide. Il m'a éclaboussé le visage.

J'ai continué à éclabousser jusqu'à ce que les secousses s'atténuent pour devenir gérables.

De retour dans la chambre.

Je me suis assis par terre, le dos appuyé contre le cadre du lit.

Ça m'a serré contre les genoux.

Il pensait au cours de demain. J'ai pensé à Naomi qui m'avait envoyé un message de bonne nuit comme elle le faisait toujours. Il pensa au carnet de croquis posé quelque part sur l'asphalte mouillé, les pages abîmées.

Elle pensa à l'homme dans l'autre pièce qui avait décidé—sans demander—que j'avais ma place ici maintenant.

J'ai appuyé mon front contre mes genoux.

Je n'allais pas pleurer.

Pas ce soir.

Mais demain ?

Demain, je commencerais à planifier.

Parce que si Rafael DeLuca pensait pouvoir m'enfermer comme un fichier à problème, il allait apprendre à quel point les étudiants en architecture peuvent être têtus quand quelqu'un essaie d'effacer leur avenir.
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Chapitre 2 : La Poigne Invisible  
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L'obscurité pressait mes yeux comme une main sur mon visage.

Je me suis réveillé lentement, la tête qui battait, la bouche sèche comme du carton. Quelque chose de doux me tenait le dos — trop mou pour le béton, trop cher pour un sol d'entrepôt. Tissu. Des draps. J'ai essayé de lever les bras. Le plastique a mordu mes poignets à nouveau, plus fort cette fois. Attaches de serrage. Les mêmes que ceux des quais, ou des nouveaux. Peu importe. Ils ont tenu.

Bandeau. Tissu épais. Aucune lumière ne filtrait sur les bords. J'ai penché la tête, écoutant. Un bourdonnement discret de la climatisation. Le bruit lointain de la ville filtrait à travers des vitres épaisses — klaxons, sirènes, la vie qui continuait sans moi. Une horloge a tic-tac quelque part. Doucement. Agaçant.

J'étais allongé sur un lit. Jambes libres. C'était déjà ça. Je me suis tourné sur le côté, j'ai essayé de m'asseoir. Le matelas s'est affaissé sous mon poids. Nombre élevé de fils. Ça sentait légèrement le linge propre et quelque chose de plus âpre—peut-être du parfum. Homme. Cher.

La panique me serra la gorge. Je l'ai avalé. Respire. Des sorties de décompte que tu ne peux pas voir. Réfléchis.

Des pas approchèrent. Lourd mais délibéré. La porte s'ouvrit — un léger clic de loquet, pas de grincement. Quelqu'un est entré. Je me suis arrêté à quelques mètres.

« Tu es réveillé. »

Cette voix. Bas. Calme. Le même qui leur a ordonné de m'attraper. Rafael DeLuca.

Je n'ai pas répondu.

Il s'approcha. L'air bougea. J'ai senti le bord du matelas s'enfoncer alors qu'il s'asseyait. Sans toucher. Assez proche pour que je puisse le sentir — la pluie disparue, remplacée par du savon et un espresso léger.

« Enlève le bandeau », ai-je dit. La voix rauque. La gorge à vif.

« Non. »

Un mot. Final.

Je tournai la tête vers le bruit. « Pourquoi ? »

« Parce que c'est moi qui décide quand tu vois. »

Simple. Brutal. Aucune explication. Pas d'excuses.

J'ai testé à nouveau les attaches zip. La peau déjà à vif en dessous. « Tu vas de toute façon me tuer. À quoi sert le bandeau ? »

Le silence s'étira. Assez longtemps pour que je pense qu'il était parti.

Puis : « Je n'ai pas encore décidé quoi faire de toi. »

J'ai senti un saut au cœur. Pas de soulagement. Juste une peur plus froide.

« Tu as dit que j'étais un handicap. »

« Tu l'es. »

« Alors pourquoi est-ce que je respire encore ? »

Une autre pause. « Parce que te tuer serait du gaspillage. »

Gaspillage. Comme si j'étais de l'inventaire. Une ressource. Pas une personne.

J'ai ri une fois — court, amer. « C'est ta raison ? Du gaspillage ? »

« Oui. »

Il se leva. Des pas faisaient le tour du lit. Lentement. Prédatrice. Je l'ai suivi par le son. Il s'arrêta au pied du lit.

« Dis-moi ce que tu as vu. »

« Rien. »

« Menteur. »

« J'ai vu des ombres. J'ai entendu des coups de feu. C'est tout. »

« Tu as vu des visages. »

« Non. »

« Tu as vu le mien. »

Je suis resté silencieux.

Il soupira. Pas en colère. Fatigué. Comme gérer un enfant têtu. « Serena. »

Entendre mon nom dans sa bouche lui semblait faux. Intime. Envahissant.

« Je pourrais faciliter les choses », dit-il. « Ou difficile. »

« Facile pour qui ? »

« Pour nous deux. »

Je tournai mon visage vers lui. Bandeau ou pas, je voulais qu'il ressente le poids de mon regard. « Je ne négocie pas avec les meurtriers. »

« Tu le fais déjà. »

Le matelas s'enfonça à nouveau. Plus près cette fois. Son genou effleura ma cuisse à travers le drap. Je me suis dégagé brusquement. Il ne suivit pas.

« Deux options », dit-il. « Tu coopères. Tu vis. Confortablement. Ou pas. Et les choses deviennent... désagréable. »

La menace planait entre nous. Simple. Aucune exagération du monde.

J'ai avalé sa salive. « Que signifie coopérer ? »

« Dis la vérité. Répondez aux questions. Restez silencieux devant ces murs. »

« Et en retour ? »

« Respire. »

« Ce n'est pas un grand deal. »

« C'est la seule que tu auras. »

Je l'ai senti se pencher. Un souffle effleura mon oreille. « Je n'aime pas blesser les femmes. Mais je le ferai si je dois. »

Des frissons parcoururent mes bras. Pas entièrement par peur.

Je détestais ça.

« Je ne supplie pas », dis-je.

« Je sais. »

« Comment ? »

« Je t'ai regardé aux quais. Tu n'as pas crié. Je n'ai pas pleuré. Vous vous êtes battus. Puis tu t'es tu, et tu as commencé à réfléchir. »

Il avait presque... l'air approuvant.

Je détestais ça encore plus.

« Enlève le bandeau », ai-je répété.

« Non. »

« Alors pars. »

Il ne bougea pas.

Les minutes passèrent. Mes bras me faisaient mal. Les épaules brûlaient. Je me déplaçai, essayant d'alléger la pression. Inutile.

Il parla enfin. « Tu es étudiant en architecture. »

« Alors ? »

« Tu remarques les détails. Des plans. Sorties. Points faibles. »

Je n'ai rien dit.

« Tu le faisais déjà dans la voiture. Compter les tours. Mémoriser les rues. »

Toujours rien.

« Impressionnant », dit-il. Silence. « La plupart des gens paniquent. Tu calcules. »

« Ne me fais pas voltiger. »

« Pas de la flatterie. Observation. »

Ses doigts effleurèrent le bord du bandeau. J'ai sursauté. Il ne l'a pas retirée. Je me suis juste reposé là. Légère pression.

« Je pourrais te garder aveugle pendant des jours », dit-il. « Des semaines. Laisse l'obscurité faire le travail. La plupart cèdent plus vite que tu ne le penses. »

Je forçai ma voix à rester stable. « Je ne suis pas comme la plupart des gens. »

« Non », acquiesça-t-il. « Tu ne l'es pas. »

Il retira sa main.

Le matelas se souleva. Il se leva.

« Je vais te laisser le temps de réfléchir », dit-il. « La nourriture viendra. De l'eau. Utilise les toilettes si besoin. La porte reste verrouillée. La fenêtre ne s'ouvre pas. Ne gaspille pas d'énergie à essayer. »

Des pas s'éloignèrent.

« Rafael. »

Il s'arrêta.

J'ai avalé sa salive. « Depuis combien de temps ? »

« Jusqu'à ce que je décide que tu n'es plus une menace. »

« Ça ne pourrait jamais arriver. »

« Peut-être. »

La porte s'ouvrit. Fermé. Verrouillé.

Le silence revint.

Je suis resté là. Le cœur bat la chamade. L'esprit s'emballe.

Il ne m'avait pas touchée au-delà du nécessaire. Pas de gifles. Pas de tripotage. Juste le contrôle. Absolument. Silence.

Cela m'a fait plus peur que la violence ne l'aurait fait.

J'ai travaillé ma mâchoire. J'ai essayé de desserrer le bandeau avec des mouvements d'épaule. Rien. Le nœud était serré. Professionnel.

Je me suis retourné sur le ventre. Le visage enfoui dans l'oreiller. Il le sentit à nouveau—faible, persistant. J'ai détourné la tête.

Concentre-toi.

La disposition de la pièce est basée sur le son. Un lit contre un mur. Porte de la salle de bain à droite—peut-être trois mètres. Porte donnant sur le couloir tout droit. Fenêtre derrière moi — je sentais de l'air frais provenant des bouches d'aération mais pas de courant d'air sur le verre.

Penthouse. Étage haut. Pas d'accès au balcon d'après ce que j'ai pu voir.

Options d'évasion : zéro pour l'instant.

Je me suis redressé pour m'asseoir. Les jambes débordées. Levé. Étourdie une seconde — la tête qui me faisait encore mal à cause de ce qu'ils avaient utilisé pour m'assommer dans la voiture. Chloroforme ? Quelque chose de chimique. Peu importe.

Je me suis avancé en traînant les pieds. Les orteils cherchent les obstacles. J'ai trouvé la porte de la salle de bain avec mon tibia. Aïe. Je l'ai poussé avec mon épaule.

Du carrelage sous les pieds. Cool.

Je me suis retourné, j'ai reculé jusqu'à l'évier. Il a tâtonné le robinet avec les mains liées. L'eau coulait. Je me suis penché, j'ai bu directement au robinet. Froid. Métallique. Mieux que rien.

Les toilettes ensuite. Maladroit avec les mains attachées. J'ai réussi. Il détestait chaque seconde d'impuissance.

Retour à la chambre. Je faisais les cent pas dans l'espace que j'atteignais—peut-être huit pieds par dix de sol dégagé. Le lit en occupait la majeure partie.

Assis de nouveau.

Le temps s'est brouillé. Pas d'horloge. Pas de téléphone. Pas de soleil.

La porte s'ouvrit finalement. Des pas — différents. Plus lourd. Tomasz.

« De la nourriture. »

Quelque chose posé sur la table de nuit. Ça sentait le pain. Café.

« Les mains », dit-il.

Je les ai tendus. Blade a tranché les attaches de serrure. Soulagement instantané. Des fourmillements alors que le sang revenait.

« Ne tente rien de stupide », dit-il. « Le patron n'aime pas les désordres. »

Il est parti. Porte verrouillée.

J'ai arraché le bandeau.

La lumière piquait. J'ai cligné des yeux avec force.

La pièce était exactement ce à quoi je m'attendais : murs gris, bois foncé, minimaliste. Lit king size. Une chaise. Pas de miroir. Un tableau — des stries noires et cramoisies. Violent. Belle d'une manière malade.

Table de nuit : plateau. Croissant. Pomme. Café noir dans une tasse en céramique. Pas d'ustensiles. Pas de couteau.

J'ai mangé lentement. Il n'a rien goûté. Juste du carburant.

Le café m'a brûlé la langue. Bien. Ça m'a gardé en forme.

Je suis allé à la fenêtre. Vitres teintées. Du sol au plafond. La ville s'étendait en dessous—les lumières scintillantes. Trop haut pour sauter. Pas de corniche. Pas d'échelle de secours.

J'ai appuyé mon front contre la surface fraîche. Respira.

Il avait pris ma veste. Mes chaussures. Elle m'a laissée en jean et en manches longues fines que je portais sous ma chemise de travail. Seulement des chaussettes.

Délibéré. Ça m'a gardé vulnérable. Froid.

Je me suis retourné vers la pièce. Fouillé. Pas de tiroirs. Pas de placard. Juste le lit, la chaise, la salle de bain.

Rien à utiliser comme arme.

Je me suis assis par terre. Retour au lit. Genoux remontés.

Pensa à Naomi. Elle serait déjà en train de m'envoyer des tonnes de téléphone. Pas de réponse. Elle finirait par appeler la police. Personne absente. En général, vingt-quatre heures. Mais regarderaient-ils ici ? Dans le penthouse de Rafael DeLuca ?

Non.

J'étais seul.

La porte s'ouvrit de nouveau.

Lui.

Pas de coup. Je viens d'entrer.

Il avait changé—chemise sèche, manches retroussées. Les cheveux encore humides. Il avait l'air agaçant de posé.

Il m'a étudié. J'ai remarqué le bandeau sur les yeux par terre. Le plateau vide.

« Bien, » dit-il. « Tu as mangé. »

Je n'ai pas répondu.

Il rapprocha la chaise. Assis. Jambes écartées. Coudes sur les genoux. Les mains jointes.

Regarde les miens.

Plus de bandeau maintenant. Nulle part où se cacher.

« Raconte-moi encore ce que tu as vu. »

J'ai croisé son regard. « Des ombres. Des coups de feu. Un corps. »
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